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PHYSIQUE. — Recherches sur la concentration de la force magnétique 
vers les surfaces des corps magnétisés; par M. le docteur ne Hazar. 


« J'ai publié, en 1828, une Notice sur la condensation de la force magné- 
tique à la surface des aimants (1) dans laquelle j'ai rassemblé quelques-uns 
des faits les plus propres à éclairer une question dont la solution est propre à 
établir une nouvelle analogie entre les propriétés des corps à l’état électrique 
et ceux qui possèdent la force magnétique; mais les faits que j'ai rapportés 
n'ayant été établis que sur un petit nombre d'expériences dont les résultats 
peu prononcés, variables, parfois équivoques, n'ont pu résoudre exacte- 
ment la question, j'ai dû me livrer à de nouvelles recherches sur ce sujet. 

» À limitation de Nobili, qui l'a examiné avant moi, j'avais, dans mes pre- 
mières expériences, cherché à reconnaître si, en formant des assemblages de 
fils de fer de diamètres divers, dont une partie magnétisée se plaçait au cen- 


(1) Mémoires de l’Académie de Nancy, en 1828. 
C.R., 1844, 1° Semestre. (T. XVIII, N° 19.) 112 
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. tre d’un faisceau formé de fils semblables à l'état neutre, la force magnétique 
passerait du centre à la surface du cylindre et s'y condenserait. Les résultats 
ayant été nuls en employant des fils d'acier qui, par leur force coercitive trop 
énergique, s'opposent à la propagation de la force magnétique, et s'étant 
montrés douteux pour les fils de fer non recuits et même pour ceux qui l'é- 
taient, j'y ai substitué des lames de tôle de fer minces, de 15 centimètres de 
longueur et de 15 millimètres de largeur, dont j'ai Fe des faisceaux dans 
rat les lames qui occupaient le centre avaient été magnétisées. Cepen- 
dant ce mode qui semblait plus propre à la solution de la question s'étant 
encore montré inefficace, j'ai eu recours à des prismes creux d'acier qui re- 
cevaient dans leur intérieur des prismes de même substance magnétisés qu'on 
pouvait en extraire après qu'ils y avaient séjourné le temps nécessaire à la 
propagation de la force magnétique. C'est à ce procédé que je suis revenu, 
mais en lui faisant éprouver des modifications propres à rendre la force ma- 
gnétique communiquée plus énergique, plus constante, et par cela même plus 
facilement appréciable. Au prisme quadrilatère j'ai substitué un tube de fer 
doux, formé d’un tronçon de canon de fusil de 20 centimètres de longueur 
et de 22 millimètres de diamètre extérieur, qui, régulier, bien poli en dehors 
comme en dedans, admet dans sa capacité un cylindre plein de 16 millimè- 
tres de diamètre et du poids de 340 grammes. Ce tube est fermé à l’une de 
ses extrémités par un tampon de fer hermétiquement ajusté, et à l’autre 
par un bouchon à vis qui remplit l'espace vide et presse modérément le cy- 
lindre intérieur. Le cylindre extérieur est enveloppé d’un tube de cuivre très- 
mince recouvert d’un fil de cuivre garni de soie de 1 millimètre de diamètre. 
Ce fil forme trois couches concentriques répondant aux deux extrémités et 
couvrant les deux tiers de l'enveloppe. Un couple cuivre-zine d'une surface 
assez grande reçoit à ses deux pôles les extrémités de ces fils qui développent 
dans le tube de fer la force magnétique dont l'intensité est mesurée par trois 
procédés différents. 

» PREMIER PROCÉDÉ. — 1°. Par Les poids soutenus. — Dans ce procédé, 
notre appareil, placé dans une direction verticale, est fixé au moyen d’une 
échoppe adaptée à l’une de ses extrémités ; à l’autre s'adapte un contact de 
fer doux qui peut recevoir des poids dont la masse exigée pour en opérer 
l'arrachement présente la force magnétique acquise à l'appareil par le cou- 
rant que conduisent les fils qui en joignent les pôles. Six expériences faites à 
peu d'intervalle les unes des autres, afin de maintenir plus d'égalité dans 
l'action de la pile, ont prouvé que la force acquise à l'appareil, qui était re- 
présentée par 4 kilogrammes, conservait la même intensité, soit que le tube 
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de fer magnétisé par induction fût vide, ou qu'il fût rempli par le cylindre 
accessoire qu'on y introduisait. On connaît assez les difficultés qu'on ren- 
contre dans l'appréciation de la force attractive des aimants par ce procédé, 
pour s'attendre à une détermination rigoureuse, soit à raison de l'in- 
exactitude du contact entre les parties de l'appareil réunies par la force ma- 
gmétique, soit à raison de la manière dont s'opère la séparation. Cependant, 
en faisant état de la conformité des résultats obtenus par ce procédé avec 
ceux que l’on obtient par d’autres méthodes plus précises que nous ferons 
connaître, ils établissent, en général, 1° que la masse dans les aimants n’a 
que tres-peu d'influence sur leur puissance; 2° que la force magnétique réside 
principalement, si ce n'est absolument , près de la surface des corps magné- 
tisés. 

» DEUXIÈME PROCÉDÉ. — 92°. Par les oscillations de l'aiguille. — Ce 
procédé consiste à faire osciller une aiguille ainiantée placée dans sa direction 
normale, à une distance constante de notre tube de fer doux, vide ou rempli 
de son cylindre additionnel, et à compter le nombre des oscillations qu’elle 
exécute en un temps donné, pendant que l'appareil est soumis à l'influence du 
courant qui le constitue à l'état magnétique. La distance du pôle nord de Pai- 
guille au pôle sud de l’aimant étant de 3 centimètres, elle a constamment 
donné soixante-cinq à soixante-dix oscillations doubles par minute, dont la 
moyenne, soixante-deux et demie, n’a offert que des différences de peu de va- 
leur, soit que le tube ait été magnétisé lorsqu'il contenait son cylindre com- 
plémentaire ou qu'il était vide, soit lorsqu'il était rempli de limaille de fer 
bien tassée ou qu'on y avait substitué un faisceau cylindrique de fils de fer 
doux propre à remplir sa capacité. 

» TROISIÈME PROCÉDÉ. — 3°. Par les courants d'induction.— L'appareil em- 
ployé dans ce procédé se compose de deux parties, dont la première est notre 
tube de fer doux pourvu ou privé de son cylindre additionnel et armé de sa gar- 
niture de fils de cuivre couverts de soie; il est pourvu de deux pièces de fer 
doux qui se fixent solidement à ses extrémités, par le moyen desquelles on le 
met en contact avec la seconde partie de l'appareil aussi composée d’un cy- 
lindre de fer doux de 24 centimètres de longueur, de 2 centimètres de dia- 
mètre et du poids de 5oo grammes, armé, comme le tube, d'un manchon de 
cuivre mince enveloppé de fils de cuivre couverts de soie. La force magné- 
tique est développée dans le tube de fer par un couple d’assez grande dimen- 
sion, et dans le cylindre par l'induction de ce même tube de fer. Le cylindre 
d'induction communique par son armature avec une boussole de sinus dont 
l'aiguille indique la force magnétique développée dans le cylindre. Les expé- 
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riences faites avec cet appareil comme susceptible de résultats plusexacts que 
ceux énoncés précédemment, ont été répétées un grand nombre de fois, et de 
deux manières différentes : 1° par la séparation violente des deux aimants, 
cas dans lequel l'aiguille de la boussole de sinus s'est écartée, terme moyen, de 
15 à 20 degrés de la normale; 2° en approchant lentement l’aimant induit du 
tube de fer armé ou aimant inducteur, et en n’établissant le contact entre les 
deux parties de l'appareil que quand les pôles des deux aimants se trouvaient 
à une très-petite distance l'un de l’autre. L’'aiguille prenant alors une direc- 
tion très-voisine de celle qu’elle conserve ensuite, il est bien plus facile d'ap- 
précier son écartement de la normale, mesure de la force magnétique du 
tube de fer doux qui forme la première partie de l'appareil. De toutes ces, 
expériences réunies et comparées, il résulte donc que le tube qui remplit le 
rôle d’aimant inducteur pourvu ou privé de son cylindre complémentaire 
(accessoire), qu'il ait été rempli d’une quantité suffisante de limaille de fer 
ou de faisceaux de fil de ce métal, a constamment déterminé dans la boussole 
le même écartement de la normale. 

» La sensibilité assez faible de la boussole de sinus n'ayant donné que des 
indications limitées entre 15 à 20 degrés d'écartement de la normale, j'ai dû 
craindre qu'elles ne fussent insuffisantes : c'est pourquoi je les ai contrôlées 
en consultant l'aiguille magnétométrique de Schweigger, destinée à la mesure 
des courants thermo-électriques ou à fils courts. Elle a été disposée de la 
même manière que la boussole, après avoir toutefois diminué la puissance 
du courant par l'interposition d’un fil conducteur mince et de plusieurs mè- 
tres de longueur, et l'emploi d'un couple cuivre-zinc de très-petite dimen- 
sion. Employée avec ces précautions, l'aiguille a présenté, terme moyen, 
une déviation constante de 4o à 45 degrés. Si maintenant nous examinons les 
faits que nous venons de rapporter, nous ne pouvons méconnaître le peu 
d'influence exercée par la masse dans les aimants par induction, et par con- 
séquent dans tous les autres, quelle que soit leur espèce, puisqu'ils ne dif- 
férent entre eux que par la constance dans l’état magnétique, permanent dans 
les uns et transitoire dans les autres; identiques enfin, selon la doctrine 
d'Ampère. Je me suis servi du terme peu d'influence, pour ne pas dire nul- 
lité absolue d'influence, parce que les expériences de ce genre ne sont pas 
susceptibles d'une rigoureuse exactitude. De cette conséquence en résulte 
nécessairement une autre, dont le but est relatif à la constitution des ai- 
mants, c'est que l'on en augmenterait inutilement la masse, toutefois consi- 
dérant que ce principe n'est exact qu'entre certaines limites qui dépendent 
de la nature chimique du métal, de la disposition intime de ses molécules 


( 847 ) 

constitutives, de la dureté de sa trempe et de sa forme : conditions que 
l'expérience peut seule apprécier. L'autre conséquence que nous tirons des 
faits précédemment exposés relativement à la théorie générale du magné- 
tisme, et à laquelle il me semble impossible de refuser son assentiment, en 
se rappelant la nullité d'influence du cylindre additionnel, c’est que leur force 
réside à la surface ou près de leur surface. Les faits qui établissent ce prin- 
cipe nous offrent à la fois une analogie remarquable entre l’état magnétique 
et l'état électrique, et une différence qui n’est pas moins étonnante, c’est que 
le vide, qui exerce, comme on sait, une si grande influence sur les uns, est 
absolument impuissant sur les autres. 

» Ces recherches relatives à l'influence exercée par la masse des corps sur: 
la force qu'ils peuvent acquérir, ont des rapports trop directs avec la question 
relative à la puissance communiquée au fer par les courants, pour ne pas 
s'être offertes à ma pensée durant ce travail; cette influence n’a pu sans doute 
être négligée par les physiciens qui, comme M. Jacobi, ont dirigé leurs vues 
vers l'emploi du magnétisme comme source d’un pouvoir dynamique sus- 
ceptible d'être appliqué aux machines ; mais comme, dans les questions d’une 
telle importance, on ne peut trop multiplier les faits, j'ai cherché dans quel 
rapport croît la force d’un aimant donné de masse et de volume sous l’in- 
fluence des courants d'intensité variée. L'appareil employé à la solution de 
cette question était composé d'un petit fer cylindrique courbé en fer à 
cheval qui, redressé, aurait 4o centimètres de longueur, et dont le diamètre 
est de 20 millimètres, le poids de oo grammes: il est inutile de dire quil 
est armé d’une garniture convenable de fils de cuivre couverts de soie. Le 
couple employé pour développer le magnétisme dans cet aimant temporaire 
était formé de lames de cuivre et de zinc de {oo centimètres carrés de sur- 
face. Cette paire cylindrique a été divisée en six bandes horizontales égales, 
qui devaient donner des courants dont on peut supposer les intensités propor- 
tionnelles aux surfaces immergées dans l’eau acidulée. Supposant donc cette 
égalité d’action entre les surfaces immergées dans un liquide excitateur dont 
le volume est assez considérabie pour conserver une activité égale durant les 
expériences, à raison du soin que l’on a de réparer les pertes qu'il éprouve, 
et de rendre sa densité uniforme par une agitation réitérée, les résultats ont 
été tels qu’ils sont indiqués dans le tableau suivant : 
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Numéros Etendue Force employée 
des expériences. des surfaces immergées. pour séparer l’ancre de Paimant. 


I 


ei 


5 kilogrammes 


2 2 10 

3 3 15 

A 4 17 à 18 

GS 5 15 ‘ 
6 6 1994714 


» La force attractive développée dans l'aimant tempgraire a été mesurée 
par un dynamomètre fort exact : la force acquise dans les quatre premières ex- 
périences croît comme l'étendue de la surface du couple immergée; elle décroît 
à partir de la quatrième, quoique l'étendue de la surface immergée croisse 
toujours dans le même rapport, ce qui indique que la surexcitation du fer, 
loin d'augmenter sa force magnétique, la diminue au contraire d'une manière 
très-remarquable. Ce résultat, qui me semblait digne d'un examen plus exact, 
a été vérifié par les oscillations de l'aiguille et par notre aimant cylindrique 
déjà employé, et dont les pôles sont armés de la même manière ; le liquide 
excitateur étant renouvelé, nous avons obtenu les résultats suivants : 


Numéros Étendue j Nombre des oscillations 
des expériences. de la surface de la pile employée. de l’aiguille par minute. 
I I 9° 
2 2. 120 
3 3 150 
" té 70 
5 5 160 
6 6 145 


» Quoique les forces acquises par les courants dont la puissance croit 
comme les nombres 1, 2,3, 4, n'offrent pas dans ces deux tableaux un parfait 
accord, il n'en résulte pas moins que la puissance des aimants n'augmente 
pas comme celle des courants, et que par conséquent le développement de 
cette force a une limite au delà de laquelle elle ne peut être portée ; qu'il y 
a par conséquent une proportion à établir entre la masse du fer à magné- 
tiser, sa surface, sa forme, et la puissance du courant employé à la déve- 
lopper; proportion qui doit être soigneusement établie quand on veut user 
de la force magnétique comme agent en mécanique. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Rapport sur un Mémoire de M. Zawrenesont, 
intitulé : De l'influence des rayons solaires transmis par des verres colorés 
sur la végétation des plantes et la germination des graines. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, Boussingault, Dutrochet 
rapporteur.) 


« Ce Mémoire, écrit en italien, a été remis à l'Académie le 10 avril 1843, 
et est daté du 30 novembre 1842. Son auteur est professeur de physique à 
Venise. 

» Les premières recherches relatives à l'influence qu’'exercent sur les 
plantes les rayons lumineux colorés appartiennent à Senebier et remontent 
à l'année 1782 (1). Ge physiologiste se servit de grandes bouteilles de verre 
très-mince, remplies d'eau rougie par le carmin, jaunie par le curcuma et le 
safran, rendue violette par la teinture de tournesol. Les plantes et les graines 
étaient soumises à la lumière transmise par ces bouteilles remplies d'eau co- 
lorée ou d’eau pure. Les résultats de ses expériences continuées pendant quatre 
ans furent les suivants. 

» La germination arriva d’abord dans les graines soumises à la lumiere 
Jaune et à la lumière violette, ensuite dans les graines soumises à la lumière 
rouge, et enfin dans les graines tenues dans l'obscurité. 

» L’allongement des tiges et des racines fut dans l’ordre suivant : au plus 
haut degré dans l'obscurité, cet allongement diminua successivement sous 
l'influence des lumières jaune, violette et rouge ; il fut encore moindre sous 
l'influence de la lumière transmise par les bouteilles remplies d’eau pure; il 
fut au plus faible degré à la lumière libre. Cette dernière fut toujours trou- 
vée plus efficace, pour verdir les plantes, que celle d'un seul des rayons co- 
lorés dont elle se compose. Les rayons violets furent trouvés avoir plus 
d'énergie pour prévenir l'étiolement, que les autres rayons de lumière co- 
lorée (2). 

» Ces expériences ont été faites sur les graines et sur les jeunes plantes de 
laitue, d'épinards et de haricots. 


(1) Mémoires physico-chimiques. Znfluence des différents rayons qui composent la lumière 
solaire sur les plantes qu’on y fait végéter. 
(2) Physiologie végétale, tome IV, page 273. 
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» Carradori, dans un ouvrage publié en 1841 (1), ouvrage cité par 
M. Zantedeschi, mais que nous n'avons pu nous procurer, confirme les ré- 
sultats obtenus par Senebier en ceci, que le pouvoir de la lumière, pour co- 
lorer en vert les végétaux, est à un degré éminent dans les rayons violets et 
bleus, bien qu'il y soit plus faible que dans la lumière ordinaire. 

Vingt-quatre ans avant la publication de ces dernières observations de 
Carradori, c’est-à-dire en 1817, le docteur Sébastien Poggioli (2) avait publié 
un travail . remarquable sur le même sujet; mais, au lieu de soumettre les 
plantes à la lumière transmise par des verres Dies il les soumit à l'influence 
des rayons colorés du spectre solaire. Toutefois, il ne fit usage que des deux 
rayons extrêmes du spectre, c'est-à-dire des rayons rouges et des rayons vio- 
lets. Dépourvu d’héliostat, et réduit à déplacer à la main les vases qui con- 
tenaient des plantes pour suivre le déplacement du spectre solaire, il ne 
pouvait, dans cette œuvre d'extrême patience, expérimenter à la fois avec 
tous les rayons colorés du spectre. 

» Voici comment il fit ses expériences: deux vases de même grandeur et 
re dans des conditions semblables, reçurent un même nombre de graines 
de Raphanus rusticanus. Les plantules naissantes prirent accidentellement 
un développement plus considérable dans un de ces vases que dans l’autre. 
Les plantules les plus développées furent soumises aux rayons rouges; les 
plantules les moins développées furent soumises aux rayons violets. Cette ex- 
position des plantules aux deux rayons rouge et violet dura pendant six 
heures le premier jour, et également pendant six heures dans chacun des 
trois jours qui suivirent. Dès le troisième jour, les plantules soumises aux 
rayons violets et qui, au commencement de l'expérience, étaient les plus pe- 
tites, avaient surpassé en développement celles qui étaient soumises aux 
rayons rouges; ces dernières, au quatrième jour, parurent étiolées. L'auteur 
observa que, dans les deux vases, les feuilles cotylédonaires des plantules 
changèrent de position et dirigèrent leur face supérieure vers le prisme, c’est- 
à-dire vers la lumière rouge, dans un des vases, et vers la lumière violette 
dans l’autre vase. Cette direction arriva bien plus tôt chez les plantules sou- 
mises aux rayons violets que celles qui étaient soumises aux rayons rouges; 
elle n'avait pu s'opérer que par le moyen de l'inflexion des pétioles de ces 
feuilles cotylédonaires, et plus spécialement par l'inflexion des tiges elles- 


_—_—_— 


(1) Della fertilita della terra. 
(2) Opuscoli scientifici, Bologna, tomo 1, p. 9. Della ee che ha il raggio magnetico 
sulla vegetazione delle piante. 
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mêmes. M. Pogoioli n'en dit rien, il est vrai, mais cela résulte implicitement 
et nécessairement du fait qu'il exprime, A ce sujet, je dois dire que, dans 
des expériences de ce genre, que M. Pouillet et moi avons tentées , aidés de 
M. Silbermann aîné, et avec l’héliostat inventé par ce dernier, nous avons 
recherché influence qu'exercent les rayons du spectre solaire sur les tiges 
végétales. Taisant la majeure partie des résultats que nous avons obtenus, je 
dois ici ne parler que de celui dont MM. de Jussieu et Adolphe Brongniart, 
Commissaires avec moi pour le présent Rapport, ont été rendus témoins; je 


veux parler de la flexion des jeunes plantes d'Alsine media vers la lumière 


rouge du spectre solaire. Ce fait est aujourd’hui rendu incontestable. 
M. Pogsioli, qui expérimentait sur des plantules de Raphanus rusticanus, à 
vu que les deux feuilles cotylédonaires qui couronnaïent ces plantules avaient 
dirigé leurs faces supérieures vers lalumière violette en premier lieu, et vers 
la lumière rouge en second lieu. Les deux feuilles opposées qui terminaient 
nos plantules d’Æ/sine media dirigèrent de même leurs faces supérieures vers 
la lumière rouge à laquelle seule elles étaient soumises dans l'expérience dont 


MM. de Jussieu et Adolphe Brongniart ont été témoins. Ainsi le phénomène. 


est le même que celui qui a été observé il y a déjà vingt-sept ans par 
M. Poggioli. En parlant de la direction de la face supérieure des feuilles 
vers le prisme, il aura cru devoir s'en tenir là, et aura regardé comme 
superflu de parler de la flexion de la tige, flexion qui opéraït cette direc- 
tion. Au reste, je ferai observer que cette flexion s'opéra, non pas en deux 
ou trois jours, comme dans les expériences de M. Pogpioli surle Raphanus 
rusticanus, mais dans la journée même où l'expérience avait été instituée, et 
cela par une température de + 18 à 19 degrés C. 

» M. Pogoioli a fait des expériences semblables sur des ‘plantules de 
Brassica oleracea viridis. A] estima que l'énergie de l'influence des rayons 
rouges et celle des rayons violets étaient entre élles dans le rapport de x à 3. 

» M. Poggioli ayant soumis des feuilles de capucine et des feuilles de vigne 


plongées sous l’eau, les unes aux rayons rouges et les autres aux rayons vio- 


te] 
lets, il observa que ces feuilles ne dégagerent pas la plus petite bulle de gaz 
oxygène. 

» Le même expérimentateur a observé que les graines de Brassica eruca 
germent plus promptement sous l'influence des rayons rouges ‘du spectre 
solaire que sous l'influence des rayons verts, et plus promptement sous l'in- 
fluence des rayons verts que sous l'influence des rayons violets. 

» Nous arrivons actuellement aux expériences de M. Zantedeschi, auteur 
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du Mémoire qui est l'objet de ce Rapport. Voici l'exposé sommaire de ces 
expériences : 

» Une caisse de bois fut divisée en sept cases, et chacune de celles-ci fut 
fermée avec un des verres colorés suivants : orangé, violet, jaune, bleu, 
vert, noir. L'auteur n'avait pu se procurer de verre rouge. Un pied de bal- 
samine fut placé dans chacune des cases fermées par les verres orangé, 
Jaune, vert, bleu et violet. 

» Sous le verre bleu, la plante s’allongea plus que sous tous les autres 
verres. 

» Sous le verre vert, il n'y eut aucun allongement sensible; la plante périt 
le huitième jour. 

» La plante qui eut le plus de vigueur fut celle qui se trouvait sous le 
verre violet, mais cependant ses fleurs périrent. 

+ » Les plantes les plus faibles furent celles qui se trouvaient sous les verres 
orangé, jaune, vert et bleu. 

» Sous les verres violet et vert, les feuilles conservèrent leur couleur 
verte ; sous tous les autres verres, elles jaunirent. 

» Sous les verres violet, bleu et vert, les tiges se courbèrent vers la lu- 
mière; sous les verres orangé et jaune, elles restèrent droites. 

» Dans d’autres expériences, M. Zantedeschi plaça sous le verre vert des 
pieds d'Ocymum viride, de Myrthus moscata et de Cereus pentalophus. Les 
deux premières de ces plantes perdirent leurs feuilles ; la troisième se main-- 
tint longtemps en bon état, et s'allongea beaucoup en se courbant vers la 
lumière. ; , 

» M. Zantedeschi sema des graines de balsamine dans les cases de son ap- 
pareil, recouvertes par les différents verres colorés. Ces graines germèrent, 
dès le second jour, sous le verre vert: elles germèrent, le troisième jour, sous 
le verre violet; le quatrième jour, sous les verres jaune et orangé; le cin- 
quième jour, sous le verre bleu; enfin elles ne germèrent que le neuvième 
jour dans celle des cases qui, n'ayant point de verre, ‘était à la lumière et à 
l'air libres. 

» Sous le verre vert, les feuilles cotylédonaires prirent une teinte verte 
que n'avaient pas celles qui étaient librement exposées à la lumière; sous 
tous les autres verres, ces feuilles devinrent jaunâtres. 

» M. Zantedeschi expose ensuite les expériences suivantes qu'il a faites 
sur des pieds d'Echino-cactus Ottonis, placés dans les cases fermées par des 
verres colorés, et cette fois il avait pu se procurer un verre rouge pour 
fermer une de ses cases. Dans l'espace de temps qui s'écoula depuis le 
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26 juin jusqu à la fin d'octobre, les plantes mises en expérience jeunes encore 
prirent des développements différents sous les différents verres colorés. Leur 
accroissement en longueur fut de 2 centimètres sous les verres violet et 
orangé ; cet accroissement fut de 1 4 centimètre sous les verres jaune et vert : 
ce même accroissement fut de 1 centimètre seulement sous les verres rouge 
et bleu. 

» Dans deux autres mesures prises antérieurement, l'une le 19 juillet, et 
l'autre le 6 août, l'ordre de l'accroissement de ces plantes avait été tout à 
fait différent; en sorte que l’auteur renonce à tirer aucune conclusion de ces 
expériences. 

» M. Zantedeschi, ayant semé des graines d'£chino-cactus Ottonis dans 
chacune des cases de son appareil, vit germer ces graines en vingt-quatre 
jours dans les cases fermées avec les verres violet et bleu et dans la case qui 
était sans verre; ces graines germèrent en vingt-neuf jours dans la case fermée 
avec un verre vert, et en trente jours dans la case fermée avec un verre 
rouge. 

» M. Zantedeschi plaça des plantules d'Oxalis multiflora dans les cases 
de son appareil; elles se comportèrent comme il suit : 

» Les tiges de cette plante se courbèrent vers la lumière sous les verres 
violet, bleu et vert; elles n'offrirent aucune inflexion vers la lurnière sous les 
verres rouge, jaune, orangé et noir. 

» M. Zantedeschi tire les conclusions suivantes de ses expériences: 

» La végétation, sous l'influence de la lumière transmise par tous les verres 
colorés, est languissante et maladive, ainsi que l'avaient observé Senebier et 
Carradori. | 

» L'ordre observé pour la germination sous les verres colorés est différent 
de’ celui qui a été observé par Senebier. 

» La lumière violette a une puissance peu inférieure à celle de la lumière 
ordinaire pour verdir certains végétaux, ainsi que l'avait dit Senebier; la 
balsamine est dans ce cas; mais cela n’a pas lieu pour l'Oxalis multiflora. 

» Quant à la vigueur de la végétation, elle n'est point plus grande sous le 
verre violet qu’elle ne l’est sous les verres jaune et rouge, ainsi que l'avait ob- 
servé Senebier. 

» La lumière verte est moins favorable à fa végétation que la lumière 
rouge. | 

» La plus grande vigueur de végétation a lieu sous le verre bleu pour 
l'Oxalis multiflora. 

» M. Zantedeschi pense que les anomalies présentées par ces expériences 
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proviennent de ce que ce n'est pas seulement la lumière qui agit sur les 
plantes pour favoriser leur végétation, mais aussi d’autres agents à l'influence 
desquels est soumise d'une manière variable la vitalité des tissus, et cela 
suivant la diversité des plantes. 

» Vos Commissaires pensent que, malgré l'incertitude des résultats obtenus 
par M. Zantedeschi, on ne doit pas moins lui savoir gré de s'être livré à 
l'étude des phénomènes qui sont exposés dans son Mémoire, phénomènes 
qui, dans ce moment, attirent de nouveau l'attention des physiciens et des 
physiologistes. 

» Nous avons l'honneur de vous proposer de remercier M. Zantedeschi de 
sa communication, et de l'engager à continuer ses recherches, et cela non 
plus en employant des verres colorés qui ne sont jamais rigoureusement 
comparables sous le point de vue de l'intensité de la lumière qu'ils trans- 
mettent, mais bien en employant les rayons colorés du speetre solaire. 

» M. Boussingault. absent n’a pu prendre part à ce Rapport. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Mémoire sur une nouvelle série de sels doubles, et sur quelques 
combinaisons éphémères qui compliquent parfois les essais par voie 
humide ; par M: 3.-A. Poumarène. (Extrait par l'auteur.) Rx 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault. ) 


« Après avoir, dans mon Mémoire, exposé la série de faits et d'idées qui 
m'ont amené à étudier les nombreuses combinaisons que les sesquioxydes 
et leurs sulfates peuvent former en se combinant avec les protoxydes ou 
les protosulfates, après avoir mis en évidence l’affinité bien manifeste qui 
préside à la formation de tous ces composés, j'arrive à l'histoire des sels 
qui font l'objet principal de mon travail, sels bien définis, à propriétés sin- 
gulières, et dont la composition me semble toujours devoir être exprimée par 
la formule générale à 

Fe? 0% 3.$S0° + XO SO? + 10 HO. 


Sulfate ferroso-ferrique. 


» Quand on traite un mélange formé de 2 parties de sulfate ferreux et 
2 parties de sulfate ferrique, théoriquement neutre, par 5 ou 6 parties d'eau 
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distillée, on observe, après quinze ou vingt minutes de contact, que le 
mélange s'échauffe notablement, qu'il aquiert, par exemple, une tempé- 
rature de 25 à 30 degrés centigrades au-dessus de la température ambiante. 
On voit, en outre, que les deux sels se dissolvent en entier en donnant une 
liqueur brune parfaitement claire, qui se prend en masse cristalline par une 
évaporation convenable. 

» Il y a deux faits remarquables à signaler dans la réaction précédente : 
d'abord l'élévation de température du mélange, ensuite la dissolution de 
deux sels d’une solubilité limitée en proportion énorme dans une très-petite 
quantité d'eau. N'est-ce point là tous les caractères d’une véritable combi- 
naison , et ne doit-on pas admettre, quoi qu'on ait dit tout récemment sur la 
constitution des sels doubles, que la force qui préside aux combinaisons, 
que l'affinité dont l'intensité semble, en général, être d'autant moindre 
qu'elle agit sur des corps plus composés, s'exerce encore entre des sels d’un 
même genre, ou du moins du genre de ceux qui nous occupent? Je crois qu'il 
sera désormais difficile de conserver des doutes à cet égard. 

» Quoi qu'il en soit, le nouveau sel, égoutté sur un entonnoir et redissous 
dans environ son poids d’eau distillée, donne une liqueur claire peu colorée 
qui, par une évaporation convenable, le laisse de nouveau cristalliser, et 
cette fois dans un état de pureté parfaite. 

» Ainsi obtenus, ces cristaux se présentent sous la forme de longues ai- 
guilles ou de longs cristaux prismatiques très-ténus, et qui, en raison de cette 
ténuité, n'ont pu être décrits d'une manière bien rigoureuse, mais qui pa- 
raissent, du reste, avoir la même forme que le sel de zinc correspondant 
qu'il a été facile de décrire. Ils ont une couleur verte très-pâle, une saveur 
très-légèrement styptique, avec un arrière-goût sucré très-prononcé..…. 

» Abandonné au contact de l'air, ce sel finit, à la longue, par se recouvrir 
d’une couche de sous-sulfate de peroxyde. Mais sa tendance à se peroxyder 
me paraît moindre que celles des protosels de fer. 

» Soumis à l’action de la chaleur, il fond facilement, perd son eau de 
cristallisation, abandonne plus tard l'acide de son persulfate, et donne enfin à 
une température plus élevée tous les produits de la décomposition du proto- 
sulfate ordinaire. 

» Ce sel est soluble en toutes proportions dans l'eau. Avant de donner les 
caractères de sa dissolution, il importe, je crois, de bien établir sa compo- 
sition. 

» Après avoir tenté divers moyens d'analyse, Je me suis arrêté au suivant, 
qui me paraît à la fois le plus simple et le plus rigoureux. Ce moyen consiste 
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à établir la composition du sel par l'augmentation de poids qu'il est suscep- 
tible d’éprouver par sa transformation en persulfate. Dans ce cas l’augmen- 
tation de poids ne porte pas seulement sur l'oxygène fixé sur le protoxyde, 
mais encore sur la quantité d'acide correspondant, ce qui diminue beaucoup 
les chances d'erreurs. 

Après avoir dosé l’eau d'une manière rigoureuse avec des précautions 
qui sont indiquées dans mon Mémoire, je n'ai eu ensuite qu'à dissoudre une 
quantité connue de sel dans l'eau distillée, à traiter la dissolution par un mé- 
lange d'acide sulfurique et nitrique, à évaporer, etc., pour avoir toutes les 
données nécessaires pour établir sa composition. 

Je dois ajouter que je ne me suis arrêté à ce moyen d'analyse qu'après 
m'être assuré qu'entre le point de volatilisation de l'acide sulfurique et celui 
de la décomposition du persulfate, il y a une distance telle qu’on peut laisser 
indéfiniment ce sel sur un bain de sable chauffé comme d'habitude, sans qu'il 
éprouve la moindre décomposition. 

Je dois ajouter encore qu'avant de chercher à fixer la formule du sel, 
je me suis assuré, comme on le verra par les nombres qui suivent, que j'avais 
bien affaire à un sel normal théoriquement neutre, à un sulfate dont l'oxy- 
sène des oxydes est à celui de l’acide comme 1: est à 3. 

» Après avoir, dans mon Mémoire, décrit les caractères de la dissolution de 
ce sel, je fais successivement l'histoire des sulfates correspondants, zincico- 
ferrique, cuprico-ferrique, je signale l'existence de quelques autres sels con- 
sénères, et je termine mon Mémoire par les considérations qui suivent. 

Par tout ce qui précède on voit que les divers sels doubles, qui viennent 
d'être décrits, donnent par les réactifs tous les caractères de sels simples à 
radicaux inconnus, et qu’on pourrait vraiment se méprendre sur leur double 
composition si l'on se bornait seulement à l'emploi de quelques réactifs; ainsi 
on a dû remarquer que lorsqu'on traite leurs dissolutions par les alealis, on en 
précipite toujours les deux oxydes formant une combinaison dont les carac- 
tères n'ont aucun rapport avec ceux des oxydes qui la constituent. On a dû 
remarquer encore, ce qui west pas moins singulier, que les carbonates de 
potasse et d'ammoniaque déterminent dans ces mêmes dissolutions des pré- 
cipités qui se redissolvent toujours dans un excès de réactif. On a dû remar- 
quer, enfin, que les deux prussiates, que le chromate de potasse, etc., se com- 
portent avec les dissolutions de ces sels comme avec des dissolutions de sel à 
un seul radical, que l'oxyde composé se trouve constamment précipité comme 
un oxyde simple, c'est-à-dire que le précipité qui prend naissance correspond 
toujours, par sa composition, au sel double de la dissolution. 
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» Mais puisque nous voyons des oxydes composés présenter les caractères 
des oxydes simples, ne peut-on supposer, avec quelque raison, que des oxydes 
que nous croyons simples sont composés et que plusieurs sont, par exemple, 
dans le cas de l'oxyde noir de fer, qu'on a longtemps considéré comme un 
protoxyde, dans le cas de l’oxyde de cérium et de l'yttria, que M. Mosander 
vient de dédoubler? Ces considérations me paraissent dignes de fixer l’atten- 
tion des chimistes. 

» Je m'occupe ensuite de certaines combinaisons éphémères, et je suis 
amené à conclure que toutes les fois que l’on traite par un alcali une disso- 
lution de deux oxydes dont l'un est le sesquioxyde de fer, le précipité qui 
apparaît d'abord dans la dissolution est une combinaison des deux oxydes... » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur les causes de l'albuminurie.; 
par M. Fourcauzr. (Extrait par l'auteur.) 


(Renvoyé, sur la demande de l’auteur, à l'examen de la Comumission des prix 
de Médecine et de Chirurgie, fondation Montyon.) 


« Jusqu'à ce jour on n'a considéré l'influence de la suppression de la 
transpiration cutanée, dans la production des maladies, que d'une manière 
générale; on n’a point cherché à connaître le mode d'action des divers éléments 
que la peau cesse d'éliminer, sur l’altération du sang et sur les lésions locales, 
observées dans le cours des inflammations et des fièvres graves. Cependant la 
doctrine des crises, fondée par Hippocrate, prouve que les crises les plus 
fréquentes et les plus ‘heureuses s'opèrent par la peau. 

» Dans le but de contribuer à remplir cette lacune de la science, j'ai, d'une 
part, étudié les causes des maladies sous divers climats, dans des lieux 
offrant les conditions les plus variées; d'une autre part, j'ai supprimé 
artificiellement la transpiration cutanée, chez les animaux, au moyen d’en- 
duits imperméables. Dans l’un comme dans.l’autre cas, on voit se manifester 
les mêmes phénomènes morbides : une altération du sang, parfois la dissolu- 
tion de ses éléments organiques, des supersécrétions, des épanchements de 
diverses natures, des lésions locales, des eugorgements vasculaires que l’on 
retrouve dans les fléaux qui règnent dans les régions intertropicales, comme 
dans les fièvres graves de nos climats, qui ne sont qu'une dégradation de ces 
terribles maladies. 

» La statistique comparée prouve que c'est en agissant sur la peau ; dans la 
généralité descas, en supprimant primitivement, ou d'une manière secondaire, 
l'exhalation cutanée, que ces maladies se développent et s’aggravent ; la même 
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méthode établit également que la plupart des affections chroniques résultent 
de la suppression lente de cette excrétion. En ce qui concerne l'albuminurie , 

cette vérité est positivement démontrée par les recherches d’une foule d'ob- 

servateurs, qui ont cependant méconnu l’origine la plus commune de cette 

altération. 

+» Pour produire l'albuminurie, j'ai employé deux méthodes différentes : 

j'ai recouvert la peau des animaux vivants d'enduits imperméables, j'ai enlevé 

cette membrane, et j'ai ensuite appliqué les mêmes enduits sur la large plaie 

résultant de cette opération. Dans ces deux circonstances l’albuminurie s'est 

développée chez les chiens, plus rarement chez les lapins. Cette altération a 

offert les anomalies qu’elle présente dans les maladies qui sont le résultat de 

l'action du froid et de l'humidité sur la peau. Lorsqu'on enleve cette tunique, 

on ne produit point le même phénomène, et les animaux conservent pendant 

longtemps la même température ; tandis que, lorsque les enduits supprimént 

la transpiration ou le suintement séro-purulent des surfaces que le tégument” 
externe recouvre, cette température peut diminuer de 15 à 18 degrés cen- 

tigrades. 

» La source la plus comimune de l’albuminurie étant conne, il fallait en 
trouver la cause matérielle; or, en examinant successivement les effets des 
éléments de la transpiration sur l’albumine , il était facile de reconnaître que 
l'acide lactique qui se trouve en excès dans le sang, lorsque l’excrétion acide 
de la peau et des reins est suspendue , est la véritable cause de ce phénomène 
et des autres altérations chroniques de l'albuminé. Parmi ces altérations 
on trouve l’hydro-albuminurie , les scrofules , les tubercules, le carreau, 
l'endurcissement du tissu cellulaire chez les enfants, l’éléphantiasis, la lèpre, 
enfin cette maladie des femmes en couches connue sous.le nom bizarre de 
phlegmasia alba dolens, etc. 


Conclusions. 


» 1°. La peau n'est qu'un organe excréteur , et les produits de la transpi- 
ration ne sont pas formés dans son tissu; 

» 2°, Lorsqu'on enlève la peau d’un animal vivant, sa température inté- 
rieure reste pendant longtemps au même degré; l'albuminurie n'est pas le 
résultat de cette opération : lorsque cette altération existe, elle peut même 
disparaître dans cette circonstance ; 

» 3, La suppression artificielle de l’exhalation cutanée détermine cinq 
ordres de phénomènes : A une altération profonde du sang; B un grand abais- 
sement de la température ; C des supersécrétions ét des épanchements de di- 
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verses natures ; D des lésions locales et des engorgements vasculaires; E des 
altérations de l’urine ; enfin l’albuminurie, qui peut être déterminée, quoique 
bien plus rarement, par l'affection primitive des reins; 
EU le du lactate de soude dans les veines produit l’albumi- 
SA en favorisant la formation d’un excès d'acide lactique dans le sang ; 

» b°. Lorsque la suppression de la sécrétion acide de la peau s'opère subi- 
tement, elle détermine une altération profonde des éléments organiques du 
sang ; cette altération s'observe dans le choléra asiatique, dans la peste, la 
fièvre jaune et dans quelques maladies graves de nos chimats ; 

6°. Lorsque cette suppression s'opère lentement, on voit se dévelop- 
per une foule de maladies chroniques, parmi lesquelles on compte l'albu- 
minurie et les autres altérations déjà indiquées de l’albumine. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un appareil qui permet de sonder en 
mer pendant la marche d'un navire; par M. Lareez. 


(Commissaires, MM. Duhamel, Despretz.) 


On sait que, lorsqu'un navire marche avec vitesse, si l'on jette la sonde à 
la mer, le plomb, au bout de quelques instants, cesse de descendre, et re- 
monte même un peu vers la surface, la ligne à laquelle il est attaché pre- 
nant une position qui s'approche d’autant plus de l'horizontale que le mou- 
vement de translation du navire est plus rapide. C’est un moyen de faire des- 
cendre l'extrémité libre de cette ligne qu'a cherché M. Laignel, et l'appareil 
qu'il a imaginé à cet effet repose sur le même principe qui fait monter en 
l'air un cerf-volant; c'est, en quelque sorte, l'inverse du cas dans lequel, étant 
en repos, l'enfant qui tient l'extrémité libre de la cordelle court en avant 
avec une vitesse suffisante. Le disque en papier du cerf-volant est ici rem- 
placé par une planchette en bois léger plus longue que large, et qui est fixée 
obliquement à l'extrémité libre de la ligne par quatre cordelettes de longueur 
convenable; la résistance de l’eau fait enfoncer la planchette qui décrit une 
portion de cercle et finit par prendre une position constante relativement à 
la direction de la verticale au point d'attache. Elle se trouve ainsi à l’extré- 
mité inférieure d'un triangle rectangle dont on counaît les angles et dont on 
connaît aussi l’'hypoténuse, qui est la corde de la courbe formée par la ligne de 
sonde. Si donc on lâche suffisamment de ligne pour que le bord inférieur de 
la planchette drague le fond, on sait quelle est la distance de ce fond à la sur- 
face de l'eau. Au moyen d'une modification apportée à l'appareil, on peut, 
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au lieu de sonder dans la ligne de sillage du navire, sonder sur une ligne 
parallèle à celle-ci. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHOTOGRAPHIE. — Addition à une précédente Note concernant l'application 
des procédés daguerriens à la phototographie; par MM. H. Frzrau et 
L. Foucaurr. 


(Commission précédemment nommée.) 


Nous avons observé, dans le cours de ce travail, quelques faits intéres- 
sants as nous allons rapporter. 

» 1°. /mages solaires. — Le diamètre de l'image solaire avec la distance 
focale due nous disposions (1",413) avait seulement 13 millimètres de dia- 
mètre, et cependant, vers la fin d'août, nous avons eu, d'une manière très- 
distincte, l'image d’une tache assez grande qui traversait, à cette époque, le 
disque solaire. Nous ne doutons pas qu'à l’aide d'appareils optiques conve- 
nables, on n'obtienne ainsi des dessins précieux de certaines taches remar- 
quables par leur forme et leur étendue. 

» Un autre fait s’est constamment présenté à nous, c’est un faible décrois- 
sement dans l'intensité des images du centre à la circonférence, mais surtout 
près des bords. Ce fait touchant à l'importante question des intensités relatives 
des bords et du centre du Soleil, nous nous proposons de répéter nos expé- 
riences à ce point de vue : nous comprenons en effet que cette simple re- 
marque, faite incidemment dans nos recherches, n'a pas une valeur propor- 
tionnée à l'importance de la question. 

» 2°, Arcs lumineux de la pile. — La lumière d'un bleu pourpré qui 
se produit entre les charbons possède une intensité chimique égale à un 
tiers environ de celle que possède la lumière émise par le pôle positif. 

La formation de l'arc lumineux entre quelques métaux nous a présenté 
les résultats suivants avec 80 couples : 

Tous les métaux que nous avons employés comme pôles, ont produit des 
arcs de conleurs et d’intensités variables : le platine forgé comme les autres 
métaux; nous devons dire que M. de la Rive a observé le contraire avec ce 
Corps. 

Des particularités intéressantes se présentent lorsqu'un des pôles est ter- 
miné par du charbon, et l'autre par un métal. Le pôle positif étant de l'argent 
et le négatif du charbon, l'arc se forme facilement; bientôt l'argent fond et 
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distille abondamment; dès lors on peut éloigner davantage le charbon né- 
gatif sans rompre l'arc lumineux, qui est d'une fixité et d'une beauté remar- 
quables. Si l’on intervertit les pôles, le phénomème n'est plus le même. 
Dans les premiers instants l'arc se forme, comme précédemment, du charbon 
positif à l'argent négatif; mais lorsque l'argent est entré en fusion, l'arc se 
brise. Si l'on cherche à le rétablir, on éprouve beaucoup de difficultés: lors- 
qu'on y parvient pendant quelques instants, la partie de l’are qui touche au 
globule d'argent s’agite avec un bruit particulier. 

» Le platine et le charbon présentent un phénomène analogue , mais à un 
degré beaucoup moins marqué. 

» Ge fait nous semble devoir être rattaché aux phénomènes de transport 
du pôle + au pôle —, étudiés avec tant de soin par M. de la Rive. Pour 
l'argent qui, comme l'on sait, absorbe de l'oxygène lorsqu'il est en fusion, la 
rupture de l'arc pourrait être attribuée à la combustion du charbon trans- 
porté au contact même de l'argent; la crépitation singulière dont nous avons 
parlé appuierait cette manière de voir. 

» 3°. L'explication que donna Davy de la nature des flammes éclairantes 
nous a conduits à essayer de fermer le circuit d’une pile de 4o couples par la 
flamme d'une bougie; on observe alors les faits suivants : un faible courant 
s'établit, mais sans lumière, et l'on voit peu à peu le pôle négatif se couvrir 
d’un charbon très-léger qui se dépose sous forme d'arborisations. 

» Avec une pile de 80 couples le charbon se dépose de plus sur le pôle 
positif avec les mêmes apparences, mais en moindre quantité que sur le pôle 
népatif. 

» 4°. Un phénomène particulier de lumière se présente lorsque l’on dé- 
compose l'eau avec des fils métalliques assez fins et une pile de 8o couples; 
les fils s'échauffent sans rougir, s'ils sont d'un diamètre suffisant, mais les gaz 
qui les enveloppent sont alors lumineux , leur dégagement étant accompagné 
d'un bruit particulier. Le phénomène est le plus marqué au pêle négatif : on 
remarque que tant que les gaz sont ainsi lumineux, l'intensité du courant 
est beaucoup diminuée. Ce fait doit-il être rattaché aux phénomènes des arcs 
lumineux? aurait-on ainsi, au pôle négatif, un arc formé par l'hydrogène? 

» 5°, Nous terminerons en appelant l'attention sur une modification re- 
marquable éprouvée par le charbon lorsqu'il a supporté la très-haute tem- 
pérature qui se développe pendant l'incandescence des pôles de la pile. 

» Le charbon très-dense qui provient de la distillation de la houille, et 
que nous avons employé, a des caractères physiques qui le rapprochent de l'es- 
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pèce minérale appelée anthracite; en examinant , après les expériences d'in- 
candescence, le charbon transporté au pôle négatif et l'extrémité du pôle po- 
sitif lui-même, nous avons remarqué que ses caractères physiques sont alors 
changés. 

» Ce charbon est mou, traçant ; sa surface, étant frottée, devient d'un gris 
plombé métallique. Ces caractères l’assimilent complétement à l'espèce miné- 
rale appelée graphite ; cette modification se fait très-rapidement, et s'obtient 
également avec d'autres espèces de charbons conducteurs. Il suffit de pro- 
mener l'arc lumineux sur la surface d’un des pôles de charbon pour que cette 
surface soit à l'instant revêtue d’une couche de graphite. 

» Cette formation de graphite, sous l'influence d'une température très- 
élevée, nous semble devoir jouer un rôle important dans l'étude des masses 
minérales où se rencontre si fréquemment cette variété de charbon. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur divers perfectionnements dans les ma- 
chines à vapeur, les chaudières, les foyers, etc.; par M. Sorez. ( Extrait 
par l'auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences, et de soumettre à 
son jugement plusieurs appareils de mon invention, applicables aux foyers, 
chaudières et machines à vapeur. 

» 1°. Un mécanisine que je nomme dégage-grille, qui s'adapte au-dessous 
de la grille du foyer pour la nettoyer et faciliter le passage de l'air à travers 
le combustible; 

» 2°. Un appareil pour vaporiser l’eau entraïnée avec la vapeur; 

» 3°. Un nouveau générateur tubulaire à foyer intérieur, facile à nettoyer 
et d'une construction très-simple; 

» 4°. Des appareils destinés à prévenir les explosions des chaudières à va- 
peur ; 

» 5°. Un mécanisme pour régler et modérer la vitesse des machines mal- 
gré les variations de la pression de la vapeur et celles de la résistance. 

» Je mets sous les yeux de l'Académie la plupart de ces appareils. Ils ont 
tous reçu la sanction de l'expérience; j'appelle particulièrement l'attention 
de l’Académie : 

» 1°. Sur le mécanisme destiné à activer la combustion. Au moyen de ce 
dispositif, on peut doubler la production de vapeur d’un générateur, ce qui 
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sera un immense avantage pour la navigation à vapeur (1) et pour la loco- 
motion sur les chemins de fer. Le dégage-grille, appliqué aux locomotives, 
non-seulement permettra de diminuer considérablement le poids et le volume 
de ces dernières et celui de l’eau et du combustible que l’on est forcé de 
trainer avec soi, mais il permettra encore de supprimer ou d'agrandir le 
tuyau d'échappement de vapeur, qui absorbe une quantité de force évaluée, 
en moyenne, à 15 chevaux. 

» 2°, J'appelle également l'attention de l'Académie sur mon appareil pour 
vaporiser l’eau qui est entraînée dans les cylindres, et celle qui sy forme par 
la condensation de la vapeur. Cet appareil donne le résultat indiqué ci-dessus, 
en opérant, dans certaines proportions, le mélange de la vapeur sursaturée 
avec de la vapeur surchauffée. L'application de cet appareil produit une 
économie de combustible de 25 pour 100 environ. 

» 3°, Sur mon modérateur-régulateur de vitesse qui est construit tout en 
métal , sans exiger de soufflet, qui n’absorbe pas, comme d’autres régulateurs, 
une partie notable de la force du moteur. 

» 4°. Sur mes nouveaux appareils destinés à prévenir les explosions des 
chaudières à vapeur : ces appareils forment le complément de ceux que j'ai 
successivement présentés à l’Académie en 1837 et les années suivantes, no- 
tamment le 8 mai 1843. Je crois inutile de rappeler ici que c’est moi qui ai 
le premier appliqué le sifflet des locomotives pour donner l'éveil lorsque le 
niveau de l’eau descend trop bas dans la chaudière ; une Commission de l’A- 
cadémie, composée de MM. Arago, Dulong, d'Arcet et Séguier, se rendit, 
le 30 novembre 1837, chez M. Bourdon, pour examiner un indicateur de 
niveau , avec sifflet de locomotives inventé par moi. » 


PHYSIQUE ANALYTIQUE. — Mémoire sur les mouvements infiniment petits 
d'un système de sphéroïdes sollicités par des forces d'attraction ou de ré- 
pulsion mutuelle; par M. Laurewr. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Aperçu de quelques propriétés des segments 
déterminés par les lignes et surfaces algébriques sur les groupes de cordes 
ou sécantes menées symétriquement par un même point ; par M. Breton, 
de Champ. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Sturm, Lamé.) 


(1) M. le Ministre de la Marine, après avoir fait examiner mon mécanisme, à commandé 
des applications de ce dispositif dans plusieurs arsenaux de l’État. 
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PHYSIQUE. — Sur la théorie élémentaire du calorique ; par M. Marzière. 


(Commissaires, MM. Babinet, Duhamel.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un moyen simple et économique 
d'obtenir, pour les lampes, un niveau constant; par M. Sauzay. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Séguier.) 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un niveau à bulle d'air et à lunette ; 
par M. Bonn. 
(Commissaires, MM. Mathieu, Pouillet, Laugier.) 
PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Des phénomènes de mouvement, de repos et d’équi- 


libre , considérés dans le monde réel et dans leurs rapports avec les 
règles de la statique ; par MM. Franaur et Noïserre. 


(Renvoi à la Commission déjà nommée pour de précédentes communications 
des mêmes auteurs sur diverses questions de physique générale.) 
M. Serres présente, au nom de l’auteur, M. le docteur Stürmer, une Note 
sur le mode de transmission de la peste. 
(Renvoi à la Commission des quarantaines.) 
Sur la demande de MM. Varrée et Barreswizz, on ouvre un paquet cacheté 
déposé par eux dans la séance du 11 mars dernier. Ce paquet se trouve 


contenir une Note sur la substitution de la poudre d’Algaroth à la céruse 
dans la peinture à l'huile. 


Cette Note est renvoyée à l’examen d’une Commission composée de 
MM. d’Arcet, Chevreul et Dumas. 


M. Aurner adresse de nouveaux échantillons de charpie fabriquée, par des 
procédés économiques, avec des substances textiles qui n'ont pas été précé- 
demment soumises au tissage. 

(d 


(Renvoi à la Commission déjà nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco présente, au nom de l’auteur M. Hommaire de Hell, les pre- 
mières livraisons d’un ouvrage ayant pour titre : Les steppes de la mer Cas- 
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pienne, le Caucase et la Russie méridionale, voyage pittoresque, historique 
et scientifique. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la nature des forces répulsives entre les 
molécules. (Extrait d'une Lettre de M. Laurenr à M. 4rago.) 


« L'élasticité des corps doit être attribuée à l’action de deux forces aux- 
quelles leurs molécules sont soumises: l’une, attractive, que l'on désigne sous 
le nom d'attraction moléculaire; l'autre, répulsive, provenant du calorique. 
Tel est le principe, érigé pour ainsi dire en axiome, que l’on trouve en tête 
de tous les Traités de Physique, et qui, quoique adopté sans réserve par 
Poisson dans ses Mémoires, mérite cependant un examen approfondi. L’ac- 
tion répulsive du calorique est effectivement bien constatée, et il ne peut 
exister aucun doute à cet égard. Mais cette action est-elle la seule force ré- 
pulsive à laquelle les molécules des corps sont soumises? C’est ce qu'il serait 
très-intéressant de déterminer. En effet, tous les corps de la nature contien- 
nent des fluides impondérables que l’on admet généralement être autres que 
le calorique. Dans la théorie de l'élasticité, on suppose ces fluides à l’état 
neutre et on néglige leur action non-seulement dans l’état d'équilibre, mais 
encore dans les mouvements moléculaires. Or, il est à remarquer que Pépi- 
thète de neutre, appliquée par exemple à l'électricité, indique seulement 
l'absence des circonstances nécessaires à la production de certains phéno- 
mènes, mais qu'il n’est pas démontré que l'électricité latente, ou insensible 
au galvanomètre, reste sans action dans les phénomènes de l’élasticité. Au 
contraire, les expériences de M. Becquerel porteraient à admettre l'existence 
d’une relation entre l'électricité latente ou naturelle et l'élasticité des corps, 
puisqu'il en résulte que les circonstances qui modifient cette élasticité, telles 
que la pression, la torsion, la flexion, etc., sont généralement accompagnées 
de phénomènes électriques, ou de développements d'électricité sensible au 
galvanomètre. Il n’est donc pas probable que le rôle de l'électricité natu- 
relle soit purement positif. Je ne cite, du reste, cette conjecture que comme 
un exemple de nature à motiver les considérations que Je vais développer. 

» J'ai pensé que si, outre la force répulsive du calorique, les molécules 
sont soumises, au moins dans certains corps, à des forces répulsives indé- 
pendantes de cet agent, leur existence doit se manifester principalement 
dans les anomalies que présentent ces corps soumis à l'action de la chaleur; 
et, à cet égard, le phénomène si remarquable du maximum de densité de 
l'eau à particulièrement fixé mon attention. Voici un aperçu du résultat au- 
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quel on semble conduit : soient 


m, m les masses de deux molécules d'eau ; 
c, c’ leurs quantités de calorique; 


r leur distance; 


et considérons l’action exercée par mn’ sur m, laquelle est égale et contraire 
à la réaction de m sur m'. Admettons pour un moment que cette action soit 
la résultante de l'attraction moléculaire et de la force répulsive du calo- 
rique. Comme il s'agit ici de deux molécules d'un liquide, elle se réduira à 
une force unique dirigée suivant la droite m, m', et son intensité sera une 
fonction de r que nous représenterons par R. En même temps la répulsion 
mutuelle des deux molécules sera proportionnelle au produit de c et c’, et 
leur attraction au produit de m et m'. En considérant la force R comme po- 
sitive ou négative selon qu'elle tendra à augmenter ou à diminuer la dis- 
tance R, sa valeur sera l'excès de la répulsion sur l'attraction; et si l'on sup- 
pose, avec Poisson (voir le xx° cahier du Journal de l'École Polytechnique, 
pages 6 et 90), que l'attraction de la matière et du calorique qui retient celui-ci 
dans chaque molécule, s'étend au dehors, il faudra retrancher de cet excès 
l'attraction du calorique de m’ sur la matière de m et celle de la matière de m' 
sur le calorique de m; lesquelles forces seront proportionnelles, la première 
au produit mc’, et la seconde au produit mc. De cette manière, la valeur 
complète de R sera 


(x) R = cc’ f{r) — (m'c + mc) 4(r) — mm'o(r), 


fr), œ(r), V(r) désignant des fonctions de la distance r dont toutes les 
valeurs sont positives, puisque, ainsi que le remarque Poisson dans un de 
ses Mémoires, il est très-probable qu’il n'existe pas dans la nature de force 
qui change de signe lorsqu'on fait varier la distance. Cela posé, si les deux 


molécules que nous considérons sont en équilibre, leur distance r devra sa- 
tisfaire à l'équation 


(2) Rio; 


ui servirait à déterminer sa valeur en fonction de c et c’, si les formes des 
fonctions f (r), 4(r), o(r) étaient connues. Si donc, on fait varier les quan- 
tités de chaleur c et c’ des molécules, leur distance d'équilibre variera aussi 
en général. Cherchons s'il peut exister une valeur déterminée de r, corres- 
pondant à des valeurs déterminées de c et c’, qui soit un maximum ou un 
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minimum; ces valeurs de r, c et c’ devront satisfaire aux équations 


dR CA 

3 dr de dr de 
@) RME = 

de dk de dR 

dr ‘dr 


qui, jointes à l'équation (2), serviront à les déterminer. On satisfait à ces 
équations, soit en posant 
dR 
He ere 
(4) = +, 
soit en faisant 


dR 


TT = c'f(r) — m'Y{r) — 0, 


G) dR 
de = CJ (7) — my(r) —o. 

L'équation (4) suppose que l’une des quantités c, c', ou l’une des dérivées 
J'(r), 4’(r), &’(r), est infinie, et il est à remarquer que dans l’une et l’autre 
hypothèse, les trois quantités r, c, c’ ne seraient assujetties à vérifier que 
deux équations, l'équation (2) et l'équation (4); l'une de ces quantités res- 
terait donc indéterminée. Dès lors ce cas n’est pas celui qui nous occupe. 
Il reste donc à examiner les conséquences des équations (5). Si l’on élimine 
cet c’ entre ces équations et l'équation (2), on trouve que la valeur maximum 
ou minimum de r devra satisfaire à l'équation 


® FE 


+ o(r) = 0. 


» Dans l'hypothèse que j'ai admise comme très-probable, qu'il n'existe 
pas dans la nature de force qui change de signe, les fonctions f(r), 4(r), 
o(r) n'ayant que des valeurs positives, il est impossible de vérifier cette 
équation autrement que par des valeurs indéterminées de 7 suffisamment 
grandes pour que les valeurs correspondantes de f(r), (r) et 4(r) soient in- 
sensibles. Ainsi donc, en supposant les deux molécules soumises aux seules 
forces, l'attraction moléculaire et la force répulsive du calorique, telle que 
Poisson l’envisage, il n’existera pas de valeurs déterminées de c et c’ pour 
lesquelles la distance r soit un maximum ou un minimum. Si, au contraire, 
l'on admet l'existence de forces autres que celles que nous venons de spéci- 


C. R., 1844, 17 Semestre. (T. XVIIL N° 49.) 115 


( 868 ) 


fier, en désignant leur résultante par & (r), la valeur de R deviendra 
( R = cc’ fr) + s(r) — (mc' + mc) 4(r) — mn e(r), 


et si l’on suppose que s(r) soit indépendant de c et c’, on trouvera que la 
valeur maximum ou minimum de r devra satisfaire non plus à l'équation (6), 
mais à la suivante 


(8) œ(r) — mm’ Le (r) +7] 0; 


qui suppose que la fonction 5 (r) peut prendre des valeurs positives, c'est- 
à-dire qu'au nombre des forces nouvelles, dont cette fonction représente 
la résultante, il s'en trouve de répulsives. 

» Actuellement, au lieu de deux molécules, considérons une file recti- 
ligne de trois molécules M, M’, M”, auxquelles, pour simplifier, nous sup- 
poserons la même masse m;, pour ce motif, nous admettrons aussi que les 
molécules extrêmes M et M” ont la même quantité de calorique que nous 
représenterons Le €, tandis que celle de la molécule intermédiaire M’ sera 
désignée par £’. Par suite de ces hypothèses, la symétrie exige que la dis- 
tance des molécules M, M’ soit égale à celle des inôlééales M’, M’. En 
la ‘représentant par r, sa valeur déterminée par l'équation d'équilibre 


(9) ccf(r+cf(ar)—mc[p()+24 (ar) = me pr) ne [ep (+ ep (en 0, 


sera en général une fonction de c et c’, et sa valeur, maximum ou minimum, 
sera déterminée en joignant à cette équation les deux suivantes : 


(10) c'f(r) + acf(or) — m[y(r+ag(arn]=o, cf(r) — mvb(r) =o, 


d'où l’on tire 


LUE 


PF 


LS 


(17) 


VE) + abtan AOC 
SL 


substituant ces valeurs dans l'équation (9), on trouvera 


Ha. VD +24 er) _ nv 80) +e(r) 
S(r) F{r)° ÿ(r) 


Dés lors la valeur précédente de c’ deviendra 
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410) MU) 

Si donc les fonctions indiquées par les caractéristiques f, © et 4, n’ont que des 
valeurs positives, c' sera négatif, c’est-à-dire que le calorique de la molé- 
cule M’ attire celui des molécules M, M”, tandis que son action sur la ma- 
tière de celles-ci est répulsive. Dans les mêmes circonstances, la valeur de c 
déterminée par la première des équations (11) étant positive, le calori- 
que de la molécule M agit par répulsion sur le calorique de la molécule M”, 
en attirant la matière de celle-ci. Si l’on admet que l’action du calorique ne 
peut être ainsi tantôt attractive, tantôt répulsive, on arrivera à cette consé- 
quence, qu'en supposant les molécules M, M’, M” soumises aux seules forces 
spécifiées par Poisson, l'attraction moléculaire et la force répulsive du ca- 
lorique, leur distance d'équilibre n’est susceptible d'aucun maximum ou mi- 
nimum déterminé. 

» Dans le cas, au contraire, où ces molécules seraient soumises à d'autres 
forces indépendantes du calorique, en désignant leur résultante par 3 (r) pour 
deux molécules à la distance r, l'équation (13) sera remplacée par la sui- 
vante, 


# oh enne Men tan en iEs 
(14) Es en age md Le rame ml 


qui suppose, comme l'équation (8), qu'au nombre des forces nouvelles il s'en 
trouve de répulsives. 

» On arrive à la même conclusion par des calculs analogues, mais plus 
compliqués, si, au lieu de trois molécules, on considère successivement des 
files rectilignes de quatre, cinq, molécules, et que l’on cherche les condi- 
tions nécessaires pour que la longueur totale de chaque file soit susceptible 
d'un maximum ou d'un minimum déterminé. 

» En définitive, on arrive à cette conclusion: si le phénomène du maximum 
de densité de l’eau persiste dans une file isolée de molécules de ce liquide, il 
faut nécessairement admettre que celles-ci sont soumises à des forces répul- 
sives autres que celle provenant du calorique. 

» Sans accorder plus d'intérêt à ce résultat qu'il ne le mérite, il me semble 
cependant qu'il doit être remarqué. » 


rDA 
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MINÉRALOGIE. — Notice sur la présence de l'axinite dans une roche fossili- 
Îère des Vosges ; par M. A. Daurée. 


« Jusqu'à présent l’axinite n’a été observée, au moins à ma connaissance, 
dans aucune roche fossilifére ; aussi n'est-il peut-être pas sans intérêt de faire 
connaître avec quelques détails Les circonstances de gisement dans lesquelles 
j'ai récemment rencontré cette substance à Rothau, dans les Vosges, d'autant 
plus que l’on y trouve un nouvel exemple de la manière dont les roches ignées 
ont pu altérer les terrains stratifiés, non-seulement par leur chaleur, mais 
aussi en y introduisant de nouveaux éléments. 

» Près du village de Rothau dans la vallée de la Bruche, le terrain de 
transition est traversé par une roche noirâtre à grain très-fin, dans laquelle 
lamphibole se présente çà et là en petits cristaux. Cette roche, à laquelle on 
peut provisoirement conserver le nom de trapp, constitue une colline nom- 
mée le petit Donon de Rothau. 

» Le terrain de transition consiste principalement ici en une roche pétrosi- 
liceuse très-dure, non fissile ; à peu de distance de son contact avec la roche 
isnée, elle renferme de nombreuses empreintes organiques qui appartien- 
nent particulièrement au Calomopora spongites (Goldfuss) et à des Flustres. 
Dans les parties où sont accumulés ces restes de madrépores on trouve des 
noyaux du calcaire lamellaire; c'est précisément dans les mêmes points que 
paraissent l'épidote, l’'amphibole et le quartz, qui sont aussi à l’état cristallin. 
Cette association peut faire croire que le carbonate de chaux de cette roche 
est d’origine madréporique, et, de plus, que l’épidote et l'amphibole se sont 
formés aux dépens de ce calcaire et seulement là où il en existait. Il est re- 
marquable que la roche silicatée renferme différentes formes organiques 
parfaitement conservées; ainsi il existe des empreintes de Calomopora spon- 
gites tout à fait nettes, qui sont entourées d’un mélange d'épidote, d’amphi- 
bole, de quartz et de calcaire lamellaire : il paraît donc que la cristallisation 
du quartz de ces silicates et du calcaire s’est faite sans qu'il y ait eu fusion 
dans la masse. 

» À côté de ces vestiges animaux, il existe d’autres cavités de forme peu 
distincte qui sont tapissées de cristaux brillants d’amphibole aciculaire, d'é- 
pidote et de quartz; d’après leur ressemblance de dimension avec les pre- 
mières, on peut croire que celles-ci sont aussi des empreintes madréporiques, 
dont la cristallisation a plus ou moins altéré les contours. 

» C'est dans l'une de ces dernières cavités que se présentent de petits cris- 
taux d’axinite qui possèdent les faces nommées let s par Haüy. 
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» Les réactions caractéristiques de cette substancé ne laissent d’ailleurs 
pas de doute sur sa nature; au chalumeau, elle fond avec boursouflement 
en un émail noirâtre , et avec un mélange de spath-fluor et de sulfate acide 
de potasse, elle colore aussitôt la flamme en un vert intense. 

» Le même minéral se trouve encore en masses cristallines et mélangé aux. 
quatre autres substances qni ont été signalées plus hant. 

» Si la tourmaline n'était très-rare dans le massif granitique voisin, qui est 
le groupe montagneux du Champ du Feu, il serait possible que les débris de 
ce dernier minéral eussent été disséminés mécaniquement dans les schistes 
lors de leur sédimentation, et que, par l'influence de la chaleur, il se fût 
produit de l’axinite à l'aide d'éléments préexistants dans la roche, comme il 
est fréquemment arrivé, par exemple, pour l'épidote, l'amphibole ou le 
srenat. Mais ce n'est pas le cas ici; il est beaucoup plus probable que l'acide 
borique n'a été apporté dans les couches de transition qu’à la suite de la pé- 
nétration de la roche trapéenne. 

» Les amas métallifères du sud-est de la Norwége (1), situés au contact 
même du terrain de transition et des roches amphiboliques ou du granit, 
renferment aussi quelquefois parmi leurs gangues de l’axinite qui y a été 
formée en même temps que les combinaisons métallifères, probablement par 
un procédé analogue à celui auquel l’axinite de Rothau doit son origine. Il 
en est peut-être de même du schiste stannifère de Bottalack en Cornouailles (2), 
qui contient, outre l’oxyde d'étain, de la tourmaline, de l'axinite, du grenat 
et de lamphibole. 

» L'arrivée de l'acide borique qui a concouru à la formation de l’axinite à 
Rothau, et dans les amas des environs de Christiania , n’est sans doute pas sans 
analogie avec les émanations d’acide borique qui, en Toscane, jaillissent abon- 
damment aux environs de Serpentin, ou celles qui se dégagent du cratère de 
Vulcano, dans les îles Lipari. » 


CHIMIE. — Vote sur la décomposition de l'éther hydriodique par la chaleur; 
par M. E. Rorr. 


« M. Gay-Lussac, en étudiant les réactions de l'éther hydriodique, avait 
déjà remarqué que ce liquide, en traversant un tube chauffé au rouge 


(1) Mémoire sur les dépôts métallifères de la Suède et de la Norwége. ( Annales des Mines, 


4e série, tome III.) 
(2) Durrénoy et ÉLtE DE BsauMoNT, J’oyage métallurgique en Angleterre, 2° édit., tome IT, 


page 196. 


Lo 
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obscur, donnait naissance à une matière solide, plus pesante que l’eau et 
indécomposable par les alcalis caustiques. Tous les dérivés de l'alcool pré- 
sentant une assez grande importance dans la science, et la nature de ce 
composé n ayant pas été déterminée, ] ai pensé qu ïlne serait pas sans intérêt 
de compléter nos connaissances à cet égard. Quant à la préparation de l'éther 
hydriodique (C*H'°1?), le procédé qui en fournit le plus consiste à dis- 
soudre de l'iode dans l'alcool à 85 pour 100, d'y ajouter du phosphore, jus- 
qu'à ce que la couleur ait disparu, d'y introduire une nouvelle quantité 
d'iode, puis du phosphore, en ayant soin de refroidir la liqueur pour éviter 
une trop grande élévation de température. On continue ainsi Jusqu'à ce 
qu'il y ait dégagement de gaz phosphure hydrique (P?H°) non inflammable 
spontanément. En distillant, on obtient presque toute la quantité d'éther 
indiquée par la théorie. Le résidu est formé d'un liquide très-acide (conte- 
nant de l'acide phosphorique, de l'acide phosphovinique et un peu d’acide 
hydriodique) et d'un résidu solide, pulvérulent, d'une couleur rouge foncé. 

» Ge corps, bien lavé, est insipide, inodore, n’attire que faiblement l'oxy- 
gène de l'air, et n'est autre chose que du phosphore dans sa modification 
rouge. On peut le dessécher au bain-marie, sans qu'il s'oxyde sensiblement; 
mais il est difficile d'en chasser les dernières traces d'humidité. Distillé, il 
noircit d’abord, et se transforme en phosphore ordinaire, qui se condense : 
en même temps il se dégage un peu de gaz phosphure hydrique, et il reste 
un léger résidu d'acide phosphorique fondu et incolore, dont la quantité, 
variable dans différents essais, n'excédait par 7 pour 100 de la matière em- 
ployée. L'éther hydriodique, en passant à travers un long tube de verre assez 
étroit et chauffé au rouge sombre, se décompose en majeure partie ; des gaz 
inflammables, et brûlant avec une flamme brillante , se dégagent, et dans un 
récipient refroidi se condense une matière solide, cristalline et colorée en 
rouge-brun par l'iode. Les gaz, analysés par le chlore, donnèrent pour ré- 
sultat du gaz carbure bihydrique CH?, et de l'hydrogène dans le rapport 
de 2 volumes Gun premier à r volume du second. 

» Pour purifier la matière solide, on la traite par une solution bouillante 
de potasse caustique; l'excès d'iode est enlevé, et le nouveau produit se pré- 
cipite au fond de la liqueur, sous forme d'une huile jaunâtre, pesante, 
qui se solidifie par le refroidissement. On décante le liquide, et en dissol- 
vant la masse desséchée dans de l'alcool bouillant, on obtient par le refroi- 
dissement une très-belle cristallisation en aiguilles longues, flexibles, lége- 
rement jaunâtres et très-brillantes. Exprimées fortement entre des feuilles 
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de papier, et exposées pendant quelque temps à l'air, elles deviennent en- 
tièrement blauches, et présentent la matière à l'état de pureté. 

» La densité — 2,07; mais il est difficile de l'obtenir exactement, puisque 
des morceaux fondus contiennent toujours des cavités. Chanffée, elle fond à 
70 degrés centigrades en un liquide jaunâtre qui, refroidi, se prend en masse 
cristalline; à une température de 84 degrés, elle commence déjà à se décom- 
poser, et prend une teinte rougeâtre de plus en plus foncée, due à l'iode 
mis en liberté. Chauffée plus fortement, elle entre en ébullition et se vola- 
tilise en se décomposant en partie; des vapeurs abondantes d'iode apparaissent, 
et il se dégage des gaz inflammables ; le produit sublimé brun, traité par la 
potasse.et par l'alcool, reproduit des cristaux primitifs. 

» La matière est très-soluble dans l'alcool et l'éther à chaud, mais assez 
peu à froid, ce qui permet d’en obtenir de belles cristallisations; elle est 
insoluble dans l’eau, et ni les acides ni les alcalis étendus ne l’altérent 
sensiblement. 

» L'acide nitrique concentré dégage sur-le-champ des vapeurs nitreuses, 
et met l'iode en liberté. | 

» L'acide sulfurique concentré ne l'attaque qu'à l’aide d'une élévation de 
température. 

» Pour déterminer l’iode, on introduit la matière fondue au fond d'un 
tube long et très-étroit, et on le fait passer en vapeur sur de la tournure de 
fer chauffée au rouge. Il se forme de l’iodure ferreux, qu'on décompose à 
chaud par une solution de soude caustique, exempte de chlorures, en intro- 
duisant la tournure de fer et les fragments du tube lui-même dans la liqueur 
alcaline. Après avoir filtré et lavé le précipité d'oxyde ferreux, la solution, 
neutralisée par l'acide nitrique, fut précipitée par le nitrate d'argent. 


I. of,850 de matière donnèrent 1,416 l’Ag — 0,56277 d’iode; 
II. of",680 de matière donnèrent r#,130 [Ag — 0,60871 d’iode; 
III. 1 gramme brülé par l’oxyde de cuivre a donné of",140 d’eau et 0,306 d’acide carbonique. 


Calcul. Expérience. 
1. L. = TI: 
| EAN Er AUS 186,145 90,02 89,70 89,64 
CFE RP 070,000 6,43 8,40 
HE EURE 2,000 100 1,57 


876,645 100,00 


» La matière est donc l’iodure élaylique (C*H*1?) ou l'hydriodate d’iodure 
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d'aldéhydène (C® HP + H°1?), déjà si bien étudié par M. Regnault ; sa com- 
position et ses propriétés démontrent leur identité. 

» Des essais tentés dans le but d'obtenir le cyanure élaylique (GC? H*Cy?) 
donnèrent des résultats négatifs. 

» En chauffant un mélange d’iodure élaylique et de cyanure de mercure, 
on obtient de l’iodure de mercure (I°Hg), de l'iodure de cyanogène et des 
gaz inflammables. 
=» En dissolvant dans l'alcool les deux sels, on obtient un sel double, 
cristallisable en belles aiguilles blanches, fusibles, et qui supportent une 
température supérieure à 80 degrés sans se décomposer. Les produits de sa 
décomposition tendent à prouver qu'il est formé de C*H°1*+ HgCy? ; car, 
par une température élevée, il se décompose en iodure de mercure, iodure 
de cyanogène, un léger dépôt de charbon et de gaz carbure bihydrique. 

» En chauffant C‘H®I* avec une solution aqueuse très-concentrée de 
potasse , la majeure partie distille sans altération ; mais une partie se décom- 
pose en iode, qui réagit sur la potasse, et en gaz CH? qui se dégage. 

» En employant une solution alcoolique de potasse, une partie de C*H° 1° 
se décompose, comme précédemment, en iode et en gaz inflammable CH? ; 
mais la majeure partie se transforme en iodure d’aldéhydène ou d’acélyde 
(C* H° 1?) et en H°? l? qui se combine à KO. 

» L'iodure d'aldéhydène s'obtient facilement en précipitant par l’eau le 
liquide alcoolique condensé dans le récipient bien refroidi; C*H°F est un 
liquide incolore, d'une odeur alliacée très-forte, insoluble dans l’eau, très-so- 
luble dans l'alcool et l’éther. Il bout à 56 degrés ; sa densité — 1,98. Les acides 
sulfurique, chlorhydrique et nitrique ne l’attaquent point à froid. L’acide 


nitrique fumant le décompose en dégageant de l'iode et des vapeurs 
rutilantes. 


0,850 brülés par l’oxyde cuivrique ont fourni : eau ofr,153 et acide carbonique 0,474. 


Caleul. Expérience. 
CHENE 300,00 15,66 15,20 
HER ere 37,50 1,05 2,00 
PELR +. 1578,29 82,39 
1915,79 100,00 


» Il est assez facile de se rendre raison des différences de réaction ob- 
servées dans la décomposition des éthers chlorhydrique et bromhydrique, 


\ 


comparativement à celle de l’éther hydriodique. En effet, en vertu de 
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l’affinité puissante du chlore et du brome pour l'hydrogène, les deux éthers, 
ainsi que l'a si bien observé M. Thenard , se décomposent en acide chlor- 
hydrique, acide bromhydrique et gaz hydrogène carboné, qui se dégagent 
ensemble, sans pouvoir réagir les uns sur les autres. L'iode ayant bien moins 
d'affinité pour l'hydrogène, le composé C:H!° I se décompose en iode libre 
et en un mélange de 4 volumes (CH?) d'hydrogène carboné sur 1 volume d’hy- 
drogène. Mais l'iode, dans ces circonstances, peut se combiner à la moitié de 
l'hydrogène carboné, et de là la formation de l'iodure élaylique (B°H' + P) 
tandis que le reste des gaz se dégage. » 


CHIMIE. — Analyse de l’eau minérale de Souliz-les-Bains ; Note de 
M. E. Rorr. 


« En examinant le gisement du trias dans le voisinage de la vallée du Rhin, 
on remarque que sur le versant occidental des Vosges, en Lorraine, et sur le 
versant oriental de la forêt Noire, en Wurtemberg, il occupe des étendues 
assez considérables et se montre tres-riche en gites de sel gemme. Au con- 
traire, dans la vallée même du Rhin, sur le versant oriental des Vosges et 
vis-à-vis, dans le grand-duché de Bade, le terrain triasique ne se montre qu'en 
faible proportion et sans offrir de gisements de sel. En effet, ce terrain, qui 
n'est quelquefois représenté que par l’un de ses trois étages, forme une lisière 
étroite à peu près continue le long de la chaîne des Vosges, depuis Wissem- 
bourg jusqu'à Béfort, et ne disparaît que vers le milieu de la plaine, sous des 
dépôts plus récents. Ce n’est qu’à Balbronn, dans le voisinage de Sultz, que 
M. Voliz a trouvé des traces de sel gemme : cependant l'existence de plu- 
sieurs sources salées, provenant probablement d'eaux douces qui se sont 
chargées de principes salins en traversant ce terrain, parle en faveur de 
gites de sel gemme, dans le trias de la vallée du Rhin. Quelques-unes de ces 
sources sortent immédiatement du pied du versant oriental des Vosges, no- 
tamment à Niederbronn, Châtenois, Wattwiller et Soultz (Haut-Rhin); d'au- 
tres, de même nature, se rencontrent à quelque distance de la chaîne, comme 
à Soultz-les-Bains et Soultz-sous-Forêts. 

» L'analyse qualitative, faite par M. Perïsoz, en constatant pour la pre- 
mière fois l'existence du brome et de l’iode dans les sources de Soultz-les-Bains 
et de Châtenois, a prouvé la grande analogie de composition entre ces eaux 
et celles de Soultz-sous-Forêts. L'eau de Soultz-les-Bains est claire, transpa- 
rente, non gazeuse, d'une saveur salée, légèrement alcaline; elle ramène 


lentement au bleu le papier de tournesol rougi, et ne forme point de dépôt 
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par son exposition à l'air; concentrée, elle laisse peu à peu déposer une 
poudre blanche, formée principalement de carbonate de chaux et de magnésie ; 
évaporée plus fortement, il se précipite du sulfate de chaux, et l'on obtient 
finalement une abondante cristallisation de sel marin, dans laquelle on dis- 
tingue de petits cristaux brillants de sulfate de soude. 


poids du même volume d’eau distillée. . . 42,652 


Sa densité à 10°=— 1,0034 _ res ln EE 


Sa température est de 12°,5 centigrades. 


» L'analyse qualitative y indique la présence des acides carbonique, chlor- 
hydrique et sulfurique, de la chaux, de la magnésie, de la soude, et de pe- 
tites quantités d'acides silicique et phosphorique, d'oxyde de fer, de potasse, 
de brome et d'iode, et de matière organique. 


ANALYSE QUANTITATIVE. 
(a) Détermination des acides. 


1 litre d'eau, rendu acide par l'acide nitrique, fournit, par le nitrate d’argent, 
75,80 Cl'Ag — 1%',924 de chlore; 

1 litre d’eau, rendu acide par l'acide chlorhydrique, fournit, par le chlorure barytique , 
18,203 SO*, BaO — 0,445 d’acide sulfurique. 


» Le liquide filtré, ayant été évaporé à sec, fritté et repris par l'acide 
chlorhydrique, laissa un résidu de silice — 0f,004. 

» Pour obtenir l'acide carbonique, 1 litre d’eau fut précipité à l'abri du 
contact de l'air par une solution ammoniacale de chlorure barytique. Le pré- 
cipité lavé fut repris par l'acide chlorhydrique, et la liqueur précipitée par 
l'acide sulfurique. On obtint ainsi 1,585 de sulfate de baryte, qui équi- 
valent à 05,298 d'acide carbonique. 

» Pour doser le brome et l'iode, 100 litres d’eau, rendus alcalins par de 
la soude pour décomposer les sels de magnésie et fixer le brome et l'iode, 
furent évaporés jusqu’à cristallisation du sel marin. La liqueur concentrée, 
après avoir été neutralisée par l'acide chlorhydrique (opération qui occa- 
sionne un grand dégagement de gaz carbonique et la séparation d’une partie 
de la matière organique, sous forme d'une résine brune), fut introduite dans 
une cornue tubulée, munie de son allonge et d’un récipient tubulé, conte- 
nant dé l’ammoniaque liquide, ainsi qu'un appareil à boules adapté à la tubu- 
lure du récipient. Le liquide de la cornue ayant été porté à l'ébullition, on 
ÿ fit arriver par la tubulure un courant de chlore. Les vapeurs de brome et 
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d'iode ainsi déplacées vinrent, avec l'excès de chlore, se condenser dans le 
récipient et dans le tube à boules. On continua l'opération jusqu'à ce qu'il y 
eût grand excès de chlore, et on entretint l'ébullition pendant quelque temps, 
pour permettre aux vapeurs d'eau de chasser tous les gaz dans le récipient. 
L'ammoniaque, dont une partie avait été décomposée, renfermait alors des 
chlorures, bromure et iodure ammoniques. On neutralisa par l'acide nitrique, 
et on précipita la liqueur par le nitrate d'argent. Le précipité de chlorure, 
bromure et iodure d'argent bien lavé, fut mis en digestion avec l'ammoniaque 
liquide, tant que ce véhicule en put dissoudre. On obtint ainsi un résidu 
d'iodure argentique pesant 08,56, ce qui fait, par litre, 08",0056 ou 0f',003 
d'iode. La liqueur ammoniacale ayant été précipitée par l'acide nitrique, et 
le précipité bien lavé et fondu, on en constata le poids et on le sourit à l’ac- 
tion du chlore gazeux; le mélange de chlorure et bromure argentique se 
transforma, en dégageant du brome, en chlorure d'argent pur, en éprouvant 
une perte de poids de 05,37. En calculant ce résultat, on trouve, sur 1 litre, 
0%,0072 de brome. | 

» Enfin, 1 litre d'eau ayant été évaporé aux trois quarts, on le neutralisa 
par l'acide sulfurique étendu, et l’on trouva ainsi que, pour rendre la liqueur 
acide, il fallait une quantité d'acide sulfurique équivalente à o%",30 de car-. 
bonate de chaux. 


(b) Détermination des bases. 


» 1 litre d’eau légèrement acidulée et contenant du chlorure ammonique 
ayant été précipité par l’oxalate ammonique, le précipité lavé fut transformé 
(0,284 de chaux, 
lo,4o1 d'acide sulfurique. 

» La liqueur filtrée et concentrée, ayant été rendue ammoniacale, fut pré- 
cipitée par le phosphate ammonique ; le précipité de phosphate ammoniaco- 
magnésien suffisamment lavé, pesait of',17 — 0,068 de magnésie. 

» Pour doser la soude et la potasse, les sels de l’eau furent transformés en 
sulfates, en évaporant à siccité sous l'influence d'un léger excès d'acide sul- 
furique ; les sulfates, redissous dans l'eau, furent précipités par l’acétate de 
baryte, la liqueur filtrée évaporée à siccité, et le résidu calciné. Les acétates 
furent ainsi transformés en carbonates, dont ceux de potasse et de soude 
étaient les seuls solubles dans l’eau. Cette solution, rendue acide par l'acide 
chlorhydrique et évaporée, fournit un résidu solide de 35,374 par litre, formé 
de 38,370 de chlorure sodique et of',004 de chlorure potassique, qui en avaient 
été séparés par le chlorure platinique. Or, en supposant la chaux à l’état de bi- 

10 


en sulfate de chaux pesant 08,685 — 
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. , Li] Là 
carbonate, le reste de la chaux combinée à l'acide sulfurique dont l’excédant 
est lui-même saturé par la magnésie et la soude, le chlorure uni au sodium, 
les traces de brome et d'iode combinés au potassium, et la silice libre, on 
trouve que 1 litre de l’eau de Soultz-les-Bains renferme : 


Acide carbonique libre. . . . . 0,036 
COS. #07 0,131 
Bicarbonate de chaux . . . . « 0,431 CO’, CaO. . . 0,300 
NE PONS 
h ele MODE 
Sulfate de chaux . . »27 se rte NÉS 
Sulfate de soude: . . . : . . 0,267 FREE 0,150 
NaO. . 0,117 
Sulfate de magnésie. . . . . . 0,200 d 951 "2 0,132 
Me0O. 0,068 
2 
Chlorure sodique . . . . . . . 3,18 Eu ; Da 
Bromure potassique. . . . . . 0,009 
Iodure potassique.. . . . . . 0,004. 
Silice APE RE ee 0,004 
Traces d'acide phosphorique , d’oxyde de 
fer et de matière organique. . . . . . » 
4437 
» L'analyse des gaz recueillis à la source a fourni, sur 100 volumes, 
Acide carbonique. . . 3 
AZOLE EC ne . 97 
100 


» En retranchant l'acide carbonique qui peut se dégager par l'évaporation, 
o#",167, il reste 45,250. Or le poids total des sels obtenus en évaporant avec 
précaution 10 litres d'eau et en desséchant fortement le résidu, a été égal à 
435,20, ce qui fait par litre 4#,32. IL y a donc eu perte de of",07, dont une 
partie représente la matière organique. » 


MÉDECINE. — Sur la fréquence croissante des cancers. (Extrait d’une Note 
de M. T'ancnou.) 


« Le nombre des cancers augmente d'année en année. En Angleterre, 
M. Faar en signale 2448 pour l'année 1838, et 2691 pour l'année 1839. 
» À Berlin, en 1826, on avait déjà fait la même remarque. 


( 879 ) 

» D'après un ouvrage que je viens de publier sur les affections cancé- 
reuses, on trouve sur les registres du département de la Seine qu'en 1830, 
668 personnes ont succombé au cancer, c'est-à-dire 1,96 sur les décès; et 
en 1840, 889 ont succombé au cancer, c’est-à-dire 2,40 pour 100. 

» Cette maladie paraît être plus fréquente dans les villes que dans les cam- 
pagnes; elle est presque inconnue en Amérique et en Afrique. En Égypte, 
on la trouve chez les femmes turques, et nullement sur les Fellahs, De plus, 
cette maladie n'est pas rare sur les animaux domestiques et sur ceux de nos 
ménageries, tandis qu’il est encore sans exemple que le cancer se soit déve- 
loppé sur les animaux à l'état sauvage. 

» À Paris (ville), il y en a eu 2,54 sur les décès; dans les environs, seu- 
lement 1,63 pour 100. 

» Sur 9118 décès causés par le cancer, il y avait 6067 femmes et 
2161 hommes. 

» En Angleterre, sur 5 139 décèsil y avait 3859 femmes et 1 220 hommes. 

» C'est de quarante à soixante-dix ans que cette maladie est surtout fré- 
quente. 

» Chez la femme c'est le sein, et chez l'homme l'estomac qui en sont 
le plus souvent affectés. 

» Le traitement de cette maladie est nul à notre époque ; les chirurgiens 
opèrent, et aux malades qui refusent l'opération ils répondent : Z7 n’y a rien 
à faire; cependant tous sont d'accord que l’opération ne guérit pas; elle ne 
prolonge même pas la vie, En voici la preuve : 

» D'après un relevé qui a été adressé à l'Académie par M. Leroy d’Étiolles, 
il résulte que sur 1 192 malades qui n'ont pas été opérés, 18 ont vécu plus 
de trente ans après linvasion de la maladie, tandis que, sur 8o1 opérés, 
4 seulement ont vécu après le même laps de temps. 

» Ont vécu de vingt à trente ans après le développement de la maladie, 
18 opérés, 34 non opérés; de six à vingt ans, 88 opérés, et 228 qui 
n'avaient subi aucune opération. » 


M. Démmorr transmet le tableau des observations météorologiques faites 
par ses soins à Nijné-Taguilsk pendant le mois de novembre 1843. 


M. Marey-Moncr adresse quelques détails sur un éremblement de terre qui 
a été ressenti-à la Corogne, le 18 avril dernier, à 330" de l'après midi. 


Madame ne Cruise communique, d'après une Lettre de M. Zea Bermudez, 
en date du 16 mars , quelques détails sur la phosphorescence extraordinaire 


( 880 ) 


qu'on a remarquée dans les eaux de la mer aux environs de l'ile de Madère. 

« Depuis quelques semaines, dit l’auteur de la Lettre, le temps a été con- 
stamment beau dans cette île, même trop beau pour la saison; car, pendant 
tout ce temps, il n’est pas tombé une seule goutte d'eau. Je ne sais si cette 
longue sécheresse a été pour quelque chose dans un événement qui vient de 
mettre en émoi toute la ville de Funchal, et je crois l'île entière de Madère. 
Dans la nuit du r2 de ce mois, vers huit heures et demie du soir, on a ob- 
servé une lumière très-forte et étincelante répandue sur toute la surface de la 
mer, au point que beaucoup de personnes en ont été très-effrayées; entre 
autres des pêcheurs, qui n'étaient pas encore rentrés dans le port, sont re- 
venus à la hâte, en criant que la mer était en combustion, et qu'ils avaient 
senti une odeur très-prononcée de soufre. D’autres annoncçaient un prochain 
tremblement de terre; d’autres se désolaient et criaient à la fin du monde. 
Cette espèce de feu phosphorique est allée en augmentant jusqu’à une ou deux 
heures du matin. L'apparition de ces lumières ou de ces feux, dans nos para- 
ges, est un phénomène assez rare et qui paraît avoir pour le peuple quelque 
chose d'effrayant. » 


M. Couxrer écrit relativement à de nouvelles taches qui se montrent depuis 
quelques jours sur le disque du soleil. 


L'Académie reçoit une Note ayant pour titre: Sur les effets de l'explosion 
d'un grand gazomètre de 46 metres de diamètre sur 10 mètres de hauteur, 
explosion qui a eu lieu à Paris, le 30 avril, à midi. M. le Secrétaire perpétuel, 
en annonçant cette communication, fait remarquer que, l’auteur ne s'étant 
pas fait connaître, les détails intéressants qu'il donne sur cet événement ne 
pourront, sil persiste à garder l’'anonyme, être rendus publics par la voie du 
Compte rendu. 


M. Boxnarowr, à l'occasion d'une Lettre écrite dans la précédente séance 
par M. Deleau, demande, comme ce médecin, qu'on soumette à des expé- 
riences comparatives deux méthodes proposées pour les cas de rétrécisse- 
ment de la trompe d'Eustachi : d’une part, les insufflations gazeuses, et, de 
l’autre, l'emploi de sondes élastiques. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire précédemment pré- 
senté par l’auteur.) 


M. Jyco adresse quelques considérations sur les aérostats et sur les avan- 
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tages qu'il ÿ aurait, suivant lui, à donner à tout l'appareil la pesanteur spé- 
cifique convenable en faisant le vide dans l'intérieur. 


M. Maïé, qui avait précédemment adressé une Note concernant la navi- 


gation par la vapeur, prie l'Académie de hâter le travail de la Commission à 
l'examen de laquelle cette Note a été renvoyée. 


La séance est levée à cinq heures. À. 


ERRAT A. 


(Séance du 29 avril 1844.) 
Page 814, ligne 2, au lieu de en réagissant sur le protoxyde d’or, lisez en réagissant sur 
le tritoxyde d’or. . 


Page 814, ligne 5, au lieu de produisent à l’ébullition un dépôt, Zisez produisent à l’é-- 
bullition avec le chlorure d’or un dépôt. 


Page 816, ligne 31, au lieu de protoxyde d’or, lisez tritoxyde d’or. 
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